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			Présentation

			Luc Mandoline est thanatopracteur. Embaumeur, si vous préférez. Son job consiste à préparer les défunts. Longtemps, il a voulu être médecin légiste, mais son caractère bien trempé et son refus viscéral de l’autorité lui valent l’exclusion de plusieurs établissements scolaires. Il s’engage alors dans la Légion étrangère pendant huit années. Huit années sans voir Élisa, son amour platonique, mais pas une semaine sans s’écrire avec Alexandre et Max, ses potes de toujours. C’est en se liant d’amitié avec un autre camarade légionnaire, Sullivan, qu’il découvre la thanatopraxie. Après sa formation, il décide de remplacer les collègues et devient thanatopracteur itinérant. Il bosse quand il veut, et comme dans le bon vieux temps, il voit du pays. Luc Mandoline est un personnage de roman. Tous les personnages de la collection « l’Embaumeur » sont des personnages de fiction. Toute ressemblance avec des personnes ayant existé ou existant serait donc fortuite.

			


Sébastien MOUSSE

			



Préface

			Les récits de l’Embaumeur m’inspirent trois réflexions :

			Luc Mandoline n’est pas n’importe qui.

			Cet aventurier atypique, lointain cousin d’un Corto Maltese mâtiné de Jack Ryan, bourlingue entre forêts amazoniennes moites et salons libertins flamands dans lesquels se commettent des hommes politiques priapiques.

			Luc Mandoline est un type bien.

			Il prend soin des vivants et des morts. C’est un homme d’honneur, cette espèce en voie de disparition balayée par le vent amer du cynisme généralisé.

			Luc Mandoline n’est pas une fillette.

			On peut être sympa sans se laisser piétiner les arpions. Et Luc n’hésite pas à jouer des phalanges à l’occasion et à distribuer le plomb lorsque c’est nécessaire.

			Quand j’ai reposé Na Zdrowie, la tête pleine du tumulte des kalashs – l’arme de nos ennemis –, je me suis dit que décidément, Sébastien Mousse pouvait être fier de sa créature, même si ce salopard d’éditeur la prête généreusement à ses potes écrivains comme le dernier des entremetteurs. Salopard va !

			Ainsi, sous la plume inspirée de Didier Fossey, Luc Mandoline reprend vie une fois encore, trimbalant ses guêtres de Paname à Rostov, faisant parler la poudre et couler le raisiné avec cette particularité que cet opus sent les chaussures cloutées et la grande maison. C’est un peu normal, sachant que Didier est un poulet, un de ceux qui traquent le mitan depuis toujours et qui ne posent le glaive que pour prendre la plume, usant de l’un comme de l’autre avec un talent consommé.

			Pour conclure, je n’aurai que deux mots : chapeau bas.

			


			Laurent GUILLAUME

			



Chapitre 1

			La radio crépitait dans la 405 bleu métallisé du patron de la BRB, stationnée dans la contre-allée de la place Jeanne-d’Arc, dans le 13e arrondissement. Le commissaire Lambert était penché en avant, l’oreille pratiquement sur le haut-parleur, le micro crispé dans sa main droite.

			Son chauffeur, Rodolphe, s’était laissé aller en arrière, les yeux mi-clos. Il avait la nuque posée sur l’appuie-tête, le regard braqué devant lui.

			D’où ils étaient, ils pouvaient voir la façade de la Banque Populaire, à l’angle de la rue Jeanne-d’Arc et de la rue Charcot, ainsi que des éléments du dispositif mis en place.

			Des véhicules de la Ville de Paris nettoyaient inlassablement le parvis autour de l’église, accompagnés de petits hommes verts armés de balais. Tous des flics de la BRB qui, sous leurs uniformes d’agents de la propreté, étaient armés jusqu’aux dents et porteurs de gilets pare-balles. Un peu plus loin, un camion jaune marqué « La Poste » était stationné rue Charcot, et quatre hommes déchargeaient et chargeaient inlassablement les mêmes sacs. La rue Xaintrailles était bloquée par une toupie de béton.

			Tout cela n’était que la partie visible du dispositif mis en place par la BRB. Lambert savait que deux motards banalisés tournaient autour du pâté de maisons, deux véhicules rapides étaient en stand-by un peu plus loin.

			Le tuyau était venu du commissariat du 13, du groupe de recherches et d’investigations.

			La BAC de nuit avait interpellé un petit voleur de voitures, arrêté en flagrant délit de tentative de vol sur un cabriolet Mercedes. Devant l’OPJ, il avait annoncé qu’il pouvait les mettre sur un coup de braqueurs de banques, mais qu’il voulait être « décroché » pour le vol de la bagnole.

			Comme au poker, l’OPJ avait demandé à voir. Devant l’énormité de ce que l’autre lui annonçait, il avait avisé la BRB. Il leur balançait le braquage de la Banque Populaire Jeanne-d’Arc qu’il avait appris par un pote à lui, embauché comme chauffeur par une équipe de braqueurs.

			Le commissaire Lambert avait envoyé, en pleine nuit, une équipe récupérer le voleur. Ils l’avaient aussitôt mis sur le grill et mis en garde à vue pour le restant de la nuit.

			Le lendemain, ils avaient mis le copain sous surveillance et écoute téléphonique. Très vite, la véracité de ses dires était apparue, il se préparait quelque chose. Un groupe de mafieux de l’Est avait décidé d’empocher deux cent cinquante mille euros en espèces et un million en diamants bruts.

			S’en étaient suivies de longues journées d’écoutes, de filatures et de planques sur le chauffeur. C’était le point de départ de l’enquête. Pas facile, les braqueurs étaient d’une prudence extrême, aucun contact, un seul interlocuteur téléphonique avec un téléphone intraçable.

			La veille de la mise en place du dispositif, l’appel était arrivé, laconique, bref. C’était pour demain, sans heure, sans confirmation de lieu.

			Dès cinq heures du matin, la BRB s’était mise en place, petit à petit, homme par homme, véhicule par véhicule, après un briefing au service, pour ne pas attirer l’attention, de façon qu’à huit heures tout soit verrouillé.

			Vers huit heures trente, un des motocyclistes qui suivaient le chauffeur avait annoncé qu’il quittait son domicile en scooter. Une demi-heure après, il avait prévenu qu’il avait récupéré une BMW dans un parking de Villejuif et qu’il se dirigeait vers Paris.

			— Rodolphe, le camping-car garé de l’autre côté, il a été vérifié ?

			— Oui patron, non signalé volé.

			Tous les véhicules stationnés autour de la place avaient été passés aux cartes grises et au fichier des véhicules volés, procédure classique dans ce genre de dispositif. Rien de pire que de se faire prendre à revers par une équipe de protection mise en place avant le braquage.

			L’horloge de bord de la 405 indiquait dix heures. Lambert approcha le micro de sa bouche.

			— Autorité à dispositif, rien à signaler ?

			Un par un, tous les chefs du dispo répondirent non.

			— À tous d’autorité, on reste vigilants.

			La radio grésilla et une voix s’éleva, altérée par des bruits de circulation.

			— Autorité de Delta 1. Un des motocyclistes qui « filochaient » le chauffeur.

			— Parlez ! hurla Lambert dans le micro.

			— L’objectif vient de retrouver deux autres chauffeurs boulevard Vincent-Auriol. Ils repartent en direction de la Seine, trois véhicules BMW, je vous passe les immat. S’ensuivit une série de chiffres et de lettres que Rodolphe nota.

			— Bien reçu ! À tous d’autorité, attention, ça bouge !

			Rodolphe raccrocha son téléphone portable.

			— Faussement immatriculées, patron, ça correspond pas à des BM.

			— Autorité de Delta 1, rue du Chevaleret, à vive allure.

			— Les perdez pas, bon Dieu !

			— Ils s’arrêtent station Bibliothèque, je double, je décroche. Delta 2 à toi.

			— Reçu pour Delta 2.

			— Reçu, Delta 1 vous rejoignez le dispo.

			— Reçu.

			— Autorité de Delta 2, neuf hommes, trois par voiture chargés à BFM, ça repart.

			— Reçu, à tous d’autorité, vigilance, phase action, tout le monde à l’écoute.

			Tous répondirent bien reçu. La tension dans les voix était palpable, chacun savait que la confrontation serait violente, même si tout avait été prévu.

			— De Delta 2, rue Eugène-Oudiné, direction Patay.

			— Bien reçu, s’ils prennent Dessous-des-Berges, on les coince à Xaintrailles.

			— Vous y croyez, patron ? demanda Rodolphe. Je parie qu’ils prennent Patay en sens interdit.

			— Pari tenu, répondit Lambert.

			— De Delta 2, à droite rue de Patay, dans le couloir bus, ça va vite, très vite.

			— Bien reçu, à tous d’autorité, c’est pour nous. Gagné, Rodolphe.

			— De Delta 2, viennent de franchir la rue de Tolbiac, ils vous arrivent dessus.

			De son poste, Lambert voyait arriver les trois BMW qui pilèrent devant la Banque Populaire. Il vit le canon d’un lance-roquette passer par une vitre, une flamme en jaillir et le sas de la banque voler en éclats, tandis que des hommes armés porteurs de masques à gaz surgissaient des voitures. Quatre entrèrent à l’intérieur, cinq autres s’installèrent au milieu du carrefour, braquant les automobilistes, les obligeant à se coucher sur leur volant, de façon à bloquer la circulation.

			— À tous d’autorité, action ! Allez Rodolphe, go ! Lambert et Rodolphe descendirent du véhicule, en enfilant leurs casques et leurs brassards « police ».

			Le staccato caractéristique d’une kalachnikov leur fit tourner la tête au moment où les impacts les plièrent en deux sur le trottoir, malgré les gilets pare-balles dont ils étaient équipés.

			La dernière chose que vit Lambert en s’écroulant fut quatre hommes qui sortaient du camping-car et qui les assaisonnaient copieusement au calibre 7.62, 39 mm.

			— Et merde, murmura Lambert dans une bulle de sang en perdant connaissance.

			Il ne vit pas le camion de la Poste rue Charcot et la toupie de béton rue Xaintrailles s’embraser par le fait de cocktails Molotov, ni ses hommes s’écrouler sous le feu nourri d’individus sortis de nulle part.

			Au volant de la première BMW, Mouloud était terrorisé, la tête rentrée dans les épaules, il tremblait de tous ses membres. On l’avait embauché pour conduire et, ça il savait faire, mais pas pour se retrouver en Afghanistan.

			Il regarda autour de lui. Les cinq hommes à l’extérieur de la banque avaient tiré dans les pneus des véhicules se trouvant sur la voie opposée, un bus se trouvant en arrière avait subi le même sort, la rue Charcot était bloquée ainsi que la rue Xaintrailles par les deux véhicules en feu. Malgré sa trouille, il ne put s’empêcher d’admirer la façon quasi militaire dont ils avaient bloqué tous les accès, se laissant une issue royale vers le boulevard Vincent-Auriol.

			— Putain, mais c’est qui ces mecs ? murmura-t-il.

			Il tira doucement la poignée de la portière, l’ouvrit et posa le pied gauche à terre. Il commença à soulever son postérieur quand une voix claqua :

			— Toi ! P’tite pute ! Rester là !

			L’homme braquait sa kalach’ sur son ventre et la voix rocailleuse ne laissait aucune illusion quant à l’issue s’il sortait de la voiture. Il fit marche arrière, remit les mains sur le volant.

			Une forte explosion provint de l’intérieur de la banque. Quelques secondes plus tard, quatre hommes en sortirent, porteurs de sacs et d’une valise en métal. Ils s’engouffrèrent dans les voitures.

			— Davaï, davaï, dit le passager à Mouloud en lui rentrant le canon de son arme dans le ventre.

			L’estomac complètement noué, il démarra, s’engagea dans la rue Jeanne-d’Arc, direction le boulevard Vincent-Auriol et l’itinéraire de repli mis au point à l’avance. Un coup d’œil dans le rétro lui confirma que les deux autres véhicules suivaient.

			



Chapitre 2

			— Luc ! Téléphone.

			— Mmmouais, ça rappellera, pas envie.

			Allongé sur un transat au bord de la piscine, dans le parc de la magnifique propriété qu’il louait à Dompierre-sur-Héry dans la Nièvre, Luc profitait du chaud soleil de ce début du mois de juin. La quarantaine bien entretenue et élégante, il exposait sa musculature puissante aux rayons du soleil et n’avait vraiment pas envie de répondre au téléphone. Sa main était serrée autour d’un verre givré de cocktail de fruits duquel dépassait une paille qu’il porta à sa bouche.

			Il avait pris huit jours pour se reposer, se détendre en compagnie de son amour de toujours, Élisa, superbe rousse flamboyante aux yeux verts et aux formes généreuses.

			— Tiens, c’est écrit IML sur l’écran, je pense que c’est pour du boulot.

			Élisa Deuilh était la meilleure amie de Luc, sa confidente, son amour platonique de jeunesse. Elle avait épousé un sapeur-pompier violent et alcoolique, avec qui elle était restée mariée cinq ans. Cinq années entrecoupées de coups, de menaces, de ruptures, réconciliations et de promesses non tenues.

			Suite à une scène plus violente que les autres qui s’était soldée par un œil au beurre noir, une arcade ouverte et un poignet cassé, Élisa avait pris le taureau par les cornes. Elle était allée déposer une plainte, avec constat des blessures aux urgences médico-judiciaires de l’Hôtel-Dieu. Dans la foulée, elle était allée consulter son avocat et avait déposé une demande de divorce. En attendant, elle s’était réfugiée chez le seul homme à qui elle faisait confiance, Luc.

			Le jugement avait été rendu rapidement, en trois mois, mais l’imbécile n’avait apparemment pas compris. Il harcelait Élisa au téléphone, la suivait dans la rue, la menaçait. Elle vivait dans la crainte et l’angoisse. Cette situation avait duré un mois et puis, du jour au lendemain, il avait cessé, sans aucune raison. Quand Élisa le croisait, il baissait les yeux et changeait de direction s’il pouvait. Elle en avait parlé à Luc qui lui avait répondu que parfois, les hommes changeaient d’avis.

			Quand on se retrouve coincé dans les chiottes par un malabar portant une cagoule, qui vous serre à la gorge et aux couilles, vous susurrant à l’oreille qu’il vous les coupera et vous les fera bouffer si vous continuez à emmerder Élisa, on fait profil bas et on change d’avis. Mais ça, Élisa ne le savait pas.

			Ils vivaient séparément, se retrouvaient souvent pour des vacances, des week-ends, des soirées. Il leur arrivait même de dormir ensemble sans qu’il se passe quoi que ce soit.

			Luc tourna la tête vers la main qui lui tendait son portable. Son regard suivit la courbe du bras, s’attarda sur deux seins magnifiques constellés de taches de rousseur, pour finir sur un sourire éclatant sous deux yeux verts qui pétillaient dans un ovale parfait entouré par une crinière de lionne.

			Il se saisit du portable.

			— Luc Mandoline, j’écoute.

			— Mon cher Luc, docteur Barruet, IML. Nous aurions besoin de vous ici, un braquage qui a mal tourné, plusieurs fonctionnaires de police tués. J’ai pensé à vous pour les soins funéraires.

			— Je suis en vacances, et puis la préfecture de police ne paie pas bien.

			— Mon cher Luc, votre modestie dût-elle en souffrir, j’ai besoin du meilleur et puis cela vous rappellera la belle époque.

			— Bon OK, c’est bien parce que c’est vous. Demain matin à huit heures. Je demande à mon ami thanatopracteur, Sullivan Mermet, de m’accompagner.

			— Si vous voulez, mais la préfecture de police ne le paiera pas, ils ne m’ont accordé qu’un seul extra.

			— Pas de problème, doc, je le paierai moi. À demain.

			Il raccrocha et jeta le portable sur la table basse à côté de lui en poussant un soupir.

			— Un problème ?

			— Oui, les vacances sont terminées, nous repartons ce soir. Demain matin, huit heures, IML, des soins de conservation pour des policiers tués lors d’un braquage.

			— J’ai entendu ça à la radio ce matin. Si j’ai bien compris, il y a huit flics au tapis, dont un commissaire chef de groupe.

			Elle était venue s’asseoir sur le transat à côté de Luc. Il lui caressait le bras distraitement, la fixant les yeux mi-clos emplis de tendresse. Elle se pencha vers lui, effleurant ses lèvres en un chaste baiser.

			— Ce n’est pas grave, trois jours avec toi ici, c’était déjà merveilleux.

			C’était normal que le docteur Barruet, médecin légiste en chef à l’IML, fasse appel à lui. Thanatopracteur au plus haut niveau, Luc avait en effet été son adjoint pendant plusieurs années avant de se mettre à son compte.

			Jeune, Luc rêvait de devenir médecin légiste. Il avait, pour ce faire, dévoré tous les écrits existant dans ce domaine. Esprit rebelle n’aimant pas l’autorité, après avoir été renvoyé de plusieurs écoles, il avait intégré l’entreprise familiale dirigée d’une main de fer par son père Frédéric, où il avait passé un CAP de serrurier. Les heurts avec son père étaient fréquents, ils ne pouvaient pas passer plusieurs heures ensemble sans que ça explose.

			Après une dispute plus violente que les autres, Luc lui avait envoyé ses quatre vérités et ses outils à la tronche. Après avoir erré quelques jours dans les rues de Paris, il avait contracté un engagement dans la Légion étrangère.

			Il y était resté huit ans. Son opiniâtreté, son courage, sa volonté avaient plu à ses formateurs qui l’avaient envoyé dans tous les stages possibles, guérilla urbaine, guérilla de jungle, survie. Les jungles guyanaise et brésilienne n’avaient plus aucun secret pour le sergent Luc Mandoline.

			Basé au 2e REP au camp Raffali à Calvi, Luc avait participé à plusieurs opérations extérieures, au Rwanda en 1992, à Djibouti en 1995, en Centrafrique et en Bosnie-Herzégovine en 1996, et pour finir au Congo en 1997.

			C’était un homme aguerri, rompu aux techniques de combat et de survie qui avait quitté la Légion en 1998. Son envie de devenir légiste était toujours présente, il s’était fait embaucher par une entreprise de pompes funèbres, ce secteur d’activités appréciant particulièrement les anciens militaires. Encouragé par son patron, il avait passé tous les niveaux dans le milieu funéraire jusqu’au diplôme national de thanatopracteur.

			Une fois encore, son mauvais caractère lui avait fait quitter cette entreprise. Il avait intégré l’Institut Médico-Légal où il était, grâce à ses qualités et son savoir-faire, devenu l’assistant du docteur Barruet.

			Malheureusement – chassez le naturel il revient au galop –, il avait fini par démissionner suite à un différend avec lui. Il s’était mis à son compte, avait sa propre clientèle et effectuait des remplacements.

			Quelques aventures extra-professionnelles l’avaient amené aux quatre coins du monde sur la trace de voyous pas très recommandables. Aventures qui lui avaient laissé quelques « prises de guerre » non négligeables, lui permettant en plus de son travail de vivre plutôt bien.

			



Chapitre 3

			Les trois BMW avaient été abandonnées sur les quais de Seine et incendiées. Trois autres véhicules plus discrets, stationnés un peu plus loin, avaient été récupérés et étaient partis dans des directions différentes. Mouloud était au volant d’une C5, le passager avant droit lui avait sobrement indiqué :

			— Tu prendre A6, direction Lyon et A10, pour sortir N20 direction Étampes, toi connaître ?

			— Oui, oui, répondit Mouloud.

			Il était inquiet. Normalement, il aurait dû repartir à pied et être contacté ultérieurement pour percevoir son salaire.

			— Et toi respecte vitesse et feux rouges, karacho ! Da !

			— Oui, oui.

			L’homme se retourna vers les deux autres à l’arrière et dit une phrase en russe. Ils éclatèrent de rire et celui qui se trouvait juste derrière Mouloud lui passa la main dans les cheveux et lui mit une tape sur la nuque.

			Il tremblait, restait concentré sur sa conduite, mais une question lui taraudait le cerveau. Pourquoi ils m’ont gardé avec eux ?

			La circulation était fluide. Malgré sa peur et son stress, Mouloud conduisait avec souplesse, il prit le périphérique à la porte d’Ivry, puis l’A6b et l’embranchement vers l’A10 en prenant soin de rester sur la gauche pour ne pas louper la bretelle vers la N20.

			Il s’engagea sur la nationale, traversa La Ville-du-Bois puis successivement Montlhéry, Linas, Longpont sur orge. À chaque feu rouge il posait un regard interrogateur sur l’homme à sa droite qui invariablement lui faisait le signe tout droit avec la main en ajoutant :

			— Davaï, davaï !

			Mouloud avait du mal à passer le périphérique et là, il trouvait qu’il commençait sérieusement et dangereusement à s’éloigner de Paris. En plus, les trois autres ne parlaient qu’en russe, éclataient de rire par moments et son voisin de droite lui passait la main sur la cuisse ou lui tapotait la joue en ajoutant « goloubchik ». Il aurait bien demandé ce que ça voulait dire, mais sa gorge était nouée, il se contentait de sourire d’un air entendu.

			Un coup d’œil dans le rétro lui confirma ce qu’il pensait, les deux autres véhicules ne suivaient pas. Il était vraiment seul, en route pour il ne savait où avec ces trois types qu’il ne sentait vraiment pas. La boule d’angoisse dans sa poitrine grossit énormément, il avait du mal à reprendre son souffle, il fallait qu’il se tire, là, maintenant. Un coup d’œil à droite vers le passager l’en dissuada rapidement, on pouvait apercevoir la crosse du Tokarev 9 mm qui dépassait de la ceinture de son pantalon. Une arme redoutable, il n’aurait même pas le temps de faire dix mètres qu’il serait déjà mort. À moins que…

			— Prochaine sortie, toi prendre à droite, virage dangereux.

			Ils venaient de passer Boissy-sous-Saint-Yon, le panneau annonçait la sortie Étréchy. Il ne savait même pas que ça existait un bled de ce nom-là, Mouloud. En tout cas, la voix de son passager avait tué dans l’œuf ses velléités de fuite.

			Il s’engagea dans la bretelle direction Étréchy, la tête en vrac, le cœur battant la chamade.

			— Passe pas centre-ville, prendre droite.

			— Oui…

			— Pas inquiet, goloubchik, ah ah ah !

			Mouloud s’engagea à droite. Il eut le temps de voir rue de la Victoire sur un panneau. Il appuya sur l’accélérateur, arriva à un carrefour, tourna la tête vers son passager. Celui-ci avait le Tokarev à la main.

			— Davaï, davaï.

			Mouloud regarda le panneau, boulevard des Martrois.

			— Gauche et droite.

			Il s’engagea successivement dans la rue Saint-Vincent et la rue du Haut-Puits. Au bout de la rue, sur la gauche, de hauts murs entouraient une propriété, ne laissant dépasser que la cime d’arbres centenaires et les toits d’un manoir style XIXe siècle. La grille surmontée d’un feu clignotant orange s’ouvrait doucement. Le passager fit signe de la main à Mouloud de s’engager dans l’allée.

			Sur le perron d’un escalier à double révolution, un homme se tenait les mains sur les hanches, cheveux blancs coiffés en arrière, polo et pantalon Lacoste.

			Mouloud stoppa la voiture en bas des escaliers et tout le monde descendit du véhicule, lui aussi, la tête vide.

			— Venir !

			La voix avait claqué. Il se retourna, le passager lui faisait signe avec la tête de monter les escaliers, son pistolet automatique braqué sur son ventre.

			Le poids du monde sur les épaules, Mouloud entreprit de grimper les marches avec peine. En haut des marches, l’homme affichait un grand sourire, ouvrait grand les bras en se dirigeant vers lui.

			— Mouloud ! Le meilleur des chauffeurs !

			La voix était chaleureuse, avec un léger accent de l’Est. Mouloud se sentit mieux, cet homme avait l’air d’être le « patron » et il était content de lui.

			— M’sieur, s’entendit-il bredouiller.

			— Non, non, Mouloud, pas m’sieur. Valeri, s’il te plaît.

			Putain, pensa Mouloud, l’a un prénom de gonzesse. Valeri lui passa un bras autour du cou et l’entraîna dans la maison. La fraîcheur intérieure le surprit. Ils entrèrent dans un immense salon où se tenaient plusieurs personnes, mais Mouloud ne pouvait retirer ses yeux d’une blonde d’un mètre quatre-vingts environ, nonchalamment étendue sur un canapé, vêtue d’un tee-shirt moulant une poitrine superbe et d’un mini short d’où s’échappaient les plus longues jambes merveilleusement galbées qu’il ait jamais vues.

			Le bras autour de son cou se resserra.

			— Tu aimes les femmes, toi ! Je te présente Natalia, ma fiancée. Tu es un homme de goût, Mouloud, j’aime les hommes de goût. Natalia ! Laisse-nous, petite colombe. Tu perturbes notre ami.

			Avec une moue contrariée, Natalia se redressa et quitta la pièce dans un balancement de hanches, accentué par la hauteur de ses talons.

			— Elle est belle hein ? Comme le jour.

			La réflexion de Valeri provoqua un éclat de rire de la part des trois hommes présents dans la pièce. Mouloud les reconnut, ils faisaient partie du commando de la banque.

			Sur la table basse, Mouloud reconnut la mallette métallique qu’il avait vue à la banque, elle était ouverte et remplie de pierres translucides. Un des hommes jouait avec un monoculaire, le mettait sur son œil, prenait une pierre la plaçait devant et faisait une moue de satisfaction.

			— Tu regardes mes diamants, beaux hein ? J’aime les belles choses, Mouloud. Les belles femmes, les belles maisons, les belles voitures. Ça vient de mon enfance sûrement, je suis né pauvre, Mouloud. Mais ce que j’aime le plus, c’est la fidélité en amitié, la loyauté.
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